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I BONIMENT

i
i Ce qu'il y a de désagréable chez nous ,

c-estque trop souvent on parle des gen-

. darmes. ^
m Nous avons vu dernièrement un sena-
 teur du nom de La Rite prédire que l'i-

noffensif sénatus-consuite que vous savez
était d'une nature tellement subversive,

[qu'il faudrait prochainement passer « la
parole à l'armée , » laquelle n'a d'autres
arguments à son usage que les coups de
fusil ou les coups de sabre.

Voici qu'aujourd'hui un député, M. de
Kératry, écrit dans les journaux une lettre
un peu chaude pour déclarer qu'à défaut
parle gouvernement d'avoir convoqué le
Corps-Législatif pour le 26 octobre,—date
où selon lui expire le délai légal de six
mois, — ce jour-là , lui , de Kératry, il

1 s'assemblera en séance extraordinaire
avec ses collègues de bonne volonté.

— Essayez, s'écrie aussitôt le Pays,
journal de l'Empire, et vous allez voir
les gendarmes !

Gendarmes au Sénat, gendarmes au
Corps-Législatif, eh bon Dieu, laissons-
la les gendarmes !

Vous ne savez donc pas que les gen -
darmes n'ont jamais rien fait de bon en
politique , et que c'est la plus méchante

manière de gouverner que de s'écrier à
chaque instant comme les héros de tra-
gédie : — Holà ! gendarmes à moi!

Nous en sommes à M. de Kératry : —
supposons que le 26 octobre prochain,
vers les deux heures de l'après midi l'ho-
norable député du Finistère se présente
devant le Palais Bourbon et demande à
entrer.

Les gendarmes sont là. — vl'an, la
main au collet. — Résistance, protesta-
tion, un député est inviolable, appel au
peuple, discussion dans les journaux, agi-
tation de tout genre : — le diable sait ce
qui s'en suivrait.

Mais que les gendarmes n'y soient
point.

M. de Kératry frappe à la porte : toc,
toc.

Le concierge. — Que désirez-vous?
M. de Kératry. — M'assembler en

séance extraordinaire.

Le concierge. — Mais il n'y a person-
ne.

M. de Kératry — Ça ne fait rien, s'il
n'en vient qu'un je serai celui-là.

Le concierge. — Alors donnez-vous la
peine d'entrer.

M. de Kératry pénètre dans la salle des
séances, prend place à son banc, fait un
di. cours s'il le juge convenable, ne dit
rien s'il le préfère, siège jusqu'à six heu-
res du soir, prononce la clôture, s'en va
dîner — et Paris est calme.

Vous voyez bien qu'il vaut mieux ne
pas mettre de gendarmes.

On ne sait pas assez la force que trou-
ve un gouvernement en France dans l'ab-
sence totale de répression; — On ne sait
pas assez que les choses qui ont le plus
d'attrait pour nous, les choses que nous
aimons le mieux faire sont celles qui sont
défendues, — que le meilleur moyen de
nous rendre coi est de ne pas les défen-
dre, et que de cette liberté ne résultera
pas le plus petit inconvénient.

Regardez la presse : il est juste de re-
connaître que, depuis l'amnistie, elle a
joui d'une impunité complète et qu'elle a
pu dire sans être inquiétée tout ce qui
passait par la plume des journalistes.

Un docteur X... dont le plus grand tort
est de ne pas dire son nom, de sorte
qu'on ne dislingue pas s'il est docteur ou
inventeur d'uu'e pommade pour faire
repousser les cheveux sur les tètes les
plus chauves, — un docteur X... donc
a écrit dans le Réveil que l'empereur
mourrait le plus tard dans six mois, — et
cette nouvelle qui jadis aurait fait bondir
jusqu'au plafond de leur parquet tous nos
procureurs impériaux ou généraux, celte
nouvelle n'a pas eu le privilège de trou-
bler la quiétude du moindre substitut.

Ainsi la presse est libre pour le mo-
ment sinon Je droit, du moins de fait.

Eh bien, qu'en est-il advenu? L'ordre
est-il troublé? les mauvaises passions ont-
elles fait irruption? la société est-elle dés-

organisée? sommes nous sur le chemin
de cet abime que M. Rouher découvrait
jadis à l'œil épouvanté des réactionnaires
ou des conservateurs?

Pas UV moins du monde, les choses sui*
vent leur train -train habituel, les gens
s'en vont comme devant qui à leurs affai-
res, qui à leurs plaisirs, et les seuls per-
sonnages à plaindre sont les magistrats
debout qui trouvent assez de loisir main-
tenant pour rester assis.

Bien mieux, l'àcreté des critiques et
les Violences de plume ont beaucoup
moins de saveur et d'amertume que sous
le consulat de M. Ernest Pinard.

Il faut bien se figurer, en effet, que l'un
des attraits principaux des hardiesses de la
presse pour le lecteur aussi bien que pour
l'auteur, réside dans le danger couru,
dans la possibilité de la police correction-
nelle au bout d'un article.

Le public des journaux estje même que
celui qui se porte en foule dans les spec-
tacles où les acteurs risquent de se casser
les reins ou de se faire dévorer crus.

Que les acrobates qui gigaudent à soi-
xante pieds du sol, empilent sous leur tra-
pèze une douzaine de matelas, et la re-
cette descendra de plusieurs degrés au-
dessous de zéro.

Que les dompteurs d'animaux féroces
entrent dans la cage de leurs pensionnai-
res, blindés et cuirassés,et ils seront obli-
gés pour vivre de déposer leurs lions et
leurs tigres au Mont-de-Piété.

Ainsi des journalistes, ou à peu près :
on admire chez eux leur audace autant
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si PORTRAITS POLITIQUES

-ï
Victor Hugo.

IHPÎ i
l he poète des Feuilles d'automne qui vient de
01ii';' présider le Congrès de la Paix, à Lausanne,—

est sans contredit l'un des hommes de ce temps
dont le visage a le plus souvent servi de cible aux

• À coups de poing des éreinteurs comme aux coups
W d'encensoir des bénisseurs.
fit Seulement la plupart de ces messieurs se sont
w toujours placés , dans leurs critiques ou dans leurs

louanges , à un point de vue absolument faux,
qu'il suffit d'indiquer pour en démontrer le con-
tresens.

r-rl Les uns l'ont acclamé et l'acclament encore com-
LJ me un grand politique, — parce qu'il a fait des
,${ yers superbes.
^*L fes autres le traitent comme un littérateur de
•^ jfoisième ordre , — sous le prétexte que ses convic-

tl0ûs manquent d'assiette.
Mui-ci va s'écriant : — Victor Hugo doit faire

e bonheur do la France, —car il a écrit les Orien-
tales.

ji Cet autre répond : — Victor Hugo n'a d'autre
. lent que de reproduire dans un style baroque des
wes baroques , — carnl a été tour à tour légiti-

,M fflljte ? orléaniste , bonapartiste et républicain.
' r p a.v&ité est que l'auteur de Notre-Dame-de-

aris est un très-grand poète , — le plus grand de
0s poètes , à mon goût , — mais un fort médiocre
'^mnie politique. — Ou pour mieux dire , — il
^t pas un homme politique du tout, — à quoi je

;tt «vois pas grand mal.
^Politique, en effet , a toujours été pour Victor

Hugo une question d'impressions. — Semblable aux
femmes qui rai-onnent avec le cœur , il a politique
avec l'imagination. — Les divers événements aux-
quels il a assisté , les changements de régime , les
renversement de pouvoirs , les écroulements de
royauté , les bouleversements populaires , tout cela
est venu agiter son âme sensible de poète , a fait vi-
brer les cordes de sa lyre, et son génie lui a inspiré
des chants qui se soat trouvés l'écho fidèle des pas-
sions du moment.

Sa mère était Vendéenne : les souvenirs de la
guerre des Chouans se dressent devant son esprit
enthousiasmé, il voit une poignée de paysans courir
à la mort et soutenir le choc des armées républicai-
nes , pour rétablir une royauté effondrée.: — Ce dé-
vouement, cette abnégation, cet héroïsme, l'émeu-

 vent , le transportent , - les Odes et Ballades pa-
raissent : — voilà Victor Hugo royaliste.

Arrive 1830 , — tout un peuple se soulève con-
tre un essai de tyrannie ; en trois jours il jette à bas
un trône séculaire, et reprend possession de sa li-
berté violée La promptitude de cette victoire,
le spectacle grandiose de cette légitime fureur popu-
laire entraînant tout dans son courant irrési-tible ,
ne sauraient trouver le poète insensible, Victor
Hugo chante en vers brûlants le triomphe du peu-
ple , tout en' versant quelques larmes sur les exilés
d'Holy-Rood :

0 rois, ô familles tronquées !
Brusques écroulements <lc-s vieilles majestés ,
O calamités embusquées
Au tournant des prospérités !

Louis-Philippe escamote la République et à la
Restauration succèle le régime de Juillet.

Là , rien d'héroïque , lien de grandiose, un rè-
gne de bourgeois économe et rangé, rien, en un
mot, qui excite l'enthousiasme de la muse politique.
Victor Hugo revient tout entier à la poésie , — et
c'est alors que prend date sa vraie gloire, — qu'ap-
paraissent ces œuvres sublimes pour lesquelles nous
avons une admiration qui nous a souvent exposé aux

plaisanteries de nos amis et fait traiter d'Hugolatre.
Notre-Dame-de-Paris , les Feuilles d'autom-

ne, les Chants du crèpucule ,'les Voix intérieu-
res , les Rayons et les Ombres, Lucrèce Borgia,
Marie Tudor , Angelo , Ruy-Blas , les Bur-
graves , etc.

Voilà ce que le poète enfante et Crée de 1830 à
1846 , pendant ces seize années fécondes où la lit-
térature française acquiert les plus beaux fleurons
dé sa 1 couronne. ::

Février 1848 1 Une révolution inattendue, 'sor-
tant comme d'une boîte à surprise, un peuple qui
s'empare pre que en jouant d'un trône abandonné,
une République qui se proclame à l'Hôiel-de-Ville
pendant que piteusement une rovauté s'en va en fia-
cre , — puis à la sui e un ferment d'idées qui bouil-
lonnent, des systèmes plus ou moins bizarres qui
traversent tous les cerveaux, feUnctiondu paupé-
risme, du prolétnrat, du salariat, le communisme,
le socialisme , redoutables problèmes qui attendent
encore leur OEdipe, — le peuple à la misère , les
ouvriers qui n'ont pas de travail el pas de pain ,
tout cela vient de nouveau inquiéter son esprit,
attendrir son cœur: — voilà Victor Hugo démo-
crate et socialiste. — C'est là qu'il est resté.

La nuit du deux décembre ne pouvait exciter en
lui d'autres seniiments que l'indignation , et les
châtiments naissaient en même temps que le second
empire.

Telle est, croyons nous, l'histoire exacte des
changements tant reprochés à Victor Hugo , chan-
gements que ses ennemis ont qualifiés du gros mot
d'apostasies , — alors qu'ils ne sont que le résultat
des impressions diverses subies par son imagination
de poè:e.

L'apos'a-ie, en effet, exige un raisonnement, un
calcul; l'apostat change de convictions , parce que
des convictions nouvelles sont d'un rapport préféra-
ble comme appointements et comme galons. — Ce
n'est pas le cas d'Hugo, — attendu que semblable
à d'autres faciles à nommer , il aurait trouvé meil-
leur compte à devenir Bonapartiste qu'à rester ré-
publicain.

L'exilé de Guernesey , —'encore un coup , n'est
i pas un homme politique, — c'est un poète , une

harpe éolienne dont les modulations sont douces ou
sonores selon Je vent qui lait vibrer les cordes , un
orgue dont on change les jeux : — l'instrument reste
le môme ,.•*- mais les chants sont divers.

Cet exil où on l'a condamné d'abord, où il
s'est condamné ensuite, par un sentiment dp dignité
contre lequel les plaisanteries tombent à plat;,.'—
cet exil est pour lui aussi' une sorte de poésie qu'il
lui coûterait d'abandonner. Partout , dans ses actes,
dans ses œuvres, dans ses discours , dans ses lettres,
on retrouve la trace de cette poésie inséparable,
de cette imagination merveilleuse et puissante , '. de-
vant laquelle les objets grossissent, grandissant par-
fois démesurément comme un moucheron sous le
verre d'un microscope.

Là est le secret de certaines exagérations, de
certaines emphases , de ces antithèses perpétuelles ,
de ces bizarreries de style dont on a fait tant et si
souvent gorges chaudes.

Avec son génie poétique , avec cette ampleur ,
cette énormité, cette exagération d'intelligence dont
il a élé doué , — il lui arrive parfois de voir affreux
ce qui n'est que laid, sublime ce qui n'est que grand,
grand ce qui n'est que petit.

Que le moindre poèteriau lui adresse un volume
de vers , il lui répond : — Vous êtes le Dante I

Que ie plus inconnu des journalistes lui expédie
sa feuille , il lui écrit : — Vous êtes l'apôtre de la
liberté !

Où est le grand mal?
' Quelques plaisanteries à son adresse , — voilà
tout.

On aime à rire en France , et on fait biem, mais
Hugo est de taille à résister an ridicule, fl a été
a's|ez souvent sublime pour qu'il lui soit permis
d'être parfois cocasse.

En résumé :
Un mauvais ministre, peut-être; — mais quel

poète!

L. LECU1B.
1
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que leur talent, et du moment que, le
danger disparaissant, cette audace n'aura
plus raison d'être, les excès de satire, les
épices de style perdront une grande partie
de leur valeur,—etles lecteurs d'un pam-
phlet diminueront de moitié le jour où
ils pourront dire de son auteur : « Par-
bleu! la belle malice d'écrire ça; il ne
risque pas seulement six mois de prison.

La véritable manière, croyez-le bien,
de rendre impuissantes les licences de la
presse, est de lui donner la liberté.

Pour en revenir à M. de Kératry dont la
protestation a le privilège de se partager
pour l'heure l'attention de l'opinion publi-
que, avec la lettre du père Hyacinthe,
le député du Finistère a à la fois raison
et tort.

Il a raison en demandant que le gou-
vernement convoque au plus tôt le Corps-
législatif, car il faut évidemment sortir de
la situation, ni chien ni loup, où nous
nous trouvons en ce moment.

Un sénatus-consulte auquel il manque
la manière de s'en servir.

Un Corps-Législatif mal constitué, dont
cinquante-cinq membres sont dans la si-
tuation délicate et gênante d'un homme
assis entre deux chaises.

Des ministres de carton dont l'un est
hors d'âge, dont l'autre manque tellement
de prestige que les murs eux-mêmes n'ont
pu s'empêcher de le dire.

Voilà un outillage gouvernemental as-
sez mal organisé.

Ce n'est pas, mon Dieu , que les choses
aillent pour cela beaucoup plus mal , la
besogne que font les ministres et le Corps-
Législatif est souvent tellement mauvaise
que parfois on se prend à dire : S'il n'y
avait ni ministres, ni Sénat , ni Corps-
Législatif, ni etc., est-ce que tout ne
marcherait pas aussi bien ?

Mais enfin puisque nous n'en sommes
pas là, puisque nous avons des ministres,
mieux vautles avoir bons que mauvais,—
puisque nous avons un Corps-Législatif,
mieux vaut le mettre en œuvre que le
laisser chômer. i

Aussi bien, depuis la maladie de l'em-
pereur , le gouvernement paraît en proie
à une sorte d'assoupissement et d'atonie;
il s'est endormi sur le sénatus-consulte ,
sans doute l'oreiller est tendre, mais il est
temps de se réveiller, et la convocation
du Corps-Législatif serait le signal d'un
retour à la vitalité.

Ainsi , sur ce point, M. de Kératry a
raison, complètement raison, et nous lui
crions bravo ! d'avoir attaché le grelot.

Mais quant à dire que la convocation
du Corps -Législatif pour le vingt-six oc-
tobre est de droit strict, attendu que cette
date marque l'expiration du délai de six
mois prévu par la Constitution , — quant
à prétendre que cette Constitution qui
pourtant a cessé d'être vierge depuis bien
longtemps,—sera violée si le vingt-six oc-
tobre les élus de la nation ne se retrou-
vent pas devant la grille du Palais-Bour-
bon, si l'irréconciliable Raspail ne grimpe
pas à son irréconciliable banc , et si le
conciliable Laurent Descours n'absorbe
pas à la buvette plusieurs conciliâmes
tranches d'un conciliable jambon , — sur
ce point M. de Kératry à tort, absolument
tort , ce qui est facile à prouver.

Toute la base du système de M. de
Kératry roule sur cette suite de proposi-
tions : la séance extraordinaire du 29 juin
a été brusquement prorogée, donc elle ne
peut pas compter, elle ne compte pas ,
elle n'existe pas.

Cela rappelle, sans comparaison de per-
sonnages bien entendu, la manière de
Bilboquet : Cette malle n'est à personne,
elle doit être à nous, elle est à nous !

La séance du 29 juin a tellement exis-
té, qu'elle a été prorogée inopinément
laissant sur le carreau cinquante-cinq in-
valides.

Elle a tellement existé, que l'élection
de M. de Kératry lui-même a été validée

dans cette séance, sans quoi il n'aurait pu
lancer sa protestation.

Elle a tellement existé enfin , que le
même M. de Kératry a reçu , comme ses
collègues, deux mille cinq cents francs
d'indemnité, et que tous ensemble ont
empoché la bagatelle de onze cent mille
francs. '

Onze cent mille francs, mazette ! voilà
un joli chiffre, et Descartes lui-même ne
renierait pas ce raisonnement.

Je coûte onze cent mille francs, donc
j'existe.

Certes nous n'aurions pas mieux deman-
dé que de nous trouver d'accord en cette
partie avec M. de Kératry dont la protes-
tation indique un homme de vigueur et
de tempérament. — Mais quelques sym-
pathies que nous ayons pour ses idées, —
il nous est impossible de ne pas dire que
sa logique pêche par un côté, car jamais
la passion politique ne nous aveuglera
assez pour nous faire voir un chapeau
là où il n'y a qu'une casquette, des réfor-
mes sérieuses là où il n'y a que des replâ-
trages, et des idées humanitaires là où il
n'y a que les billevesées des communistes
Bakounine et consorts.

Jaeques BARBIER.

L'Opinion du Midi, journal de Nimes,
et YLmpartial dauphinois de Grenoble,
ont reproduit en termes tout-à-fait gra-
cieux pour nous, l'article que nous avions
consacré la semaine dernière aux cin-
quante-quatre abolitionistes de Bâle.

Cette double reproduction nous est
d'autant plus agréable qu'elle est faite par
deux journaux qui sur beaucoup d'au-
tres points, ne seraient pas, croyons-
nous, aussi complètement d'accord.

Mais quelqu'opinion politique que l'on
professe il est toujours certains côtés par
lesquels on sympathise avec les gens d'es-
prit et de bon sens, et c'est par ces cô-
tés-là évidemment que nous nous rappro-
chons de notre confrère de Nimes.

Quant à notre excellent et vaillant con-
frère, VImpartial dauphinois, nous n'a-
vions pas besoin de cette nouvelle preuve
pour savoir que depuis longtemps nous
marchons dans la même voie d'indépen-
dance et de libéralisme.

J. B.

BONNES NOUVELLES

— Retour du prince Napoléon de 'sa petite
excursion. Il était allé tout bonnement visiter
le champ de bataille de Waterloo.

Après le fameux discours de cette Altesse,
elle a voulu prouver clair comme le jour que
sa dernière altitude était une défaite.

— Dans les hautes sphères gouvernemen-
tales , on assure que le maréchal Canrobert
n'est plus bien en cour , et qu'en échange de
son commandement de Paris, on le nommerait
chancelier de la Légion-d'Honneur.

Chancelier ! —- vous voyez bien que sa
faveur chancelle.

— Le successeur de ce guerrier serait le
général Cousin-Mautauban , dont la nomina-
tion a été signée, dit-on, à St-Cloud.

Un décret relatif au chef de l'expédition en
Chine, doit naturellement être signé dans un
palais d'été.

— Le père Hyacinthe vient d'écrire une
lettre très-digne et des plus vives contre
l'ullramontanisme , au général des Carmes -
Déchaussés.

Il est douteux que cette épitre chausse ce
général, quoiqu'elle le mette certainement
dans ses petits souliers.

MAUVAISES NOUVELLES

— C'est par erreur qu'on avait attribué au

général Lebœuf le projet de supprimer la
garde mobile.

Parbleu ! du moment que cette invention
de la mobile est inutile et mécontente tout le
monde , il est bien évident que le gouverne-
ment la maintiendra.

— Il est question de réduire le départe-
ment de la Seine à la seule ville de Paris.

Eh ! eh ! il y aurait peut-être ainsi le moyen
d'enlever un député à la Seine , — un de
ce» députés si désagréables au pouvoir per-
sonnel. Celui qui a eu cette idée est un malin.

«— L'absence de Garibaldi a enlevé au
congrès de Lausanne une partie de son élé-
ment comique , ce qui est regrettable au point
de vue de la gaieté.

Et puis, comme le sabre de ce fameux
guerrier eut facilement tranché les discussions
soulevées en faveur de la paix universelle !

. —- Malgré l'urgence d'une convocation im-
médiate du Corps Législatif, le gouvernement
semble peu désireux de se trouver en face des
élus de la nation.

Avant de profiter du congé qu'il vient de
leur donner, les médecins de l'Empereur au-
raient bien dû lui dire qu'il est malsain de
laisser longtemps une chambre fermée.

— Il est certain que M, Clément Duver-
nois travaille avec son souverain à la confec-
tion de la Vie de César.

Depuis quelque temps déjà , cet ex-farou-
che démocrate ne néglige pas l'Avis de César;
— il y consacre sa vie.

FAUSSES NOUVELLES

— On nous assure que Mgr de Bonald ,
archevêque de Lyon , bien connu pour son
libéralisme et ses tendances gallicanes , a
écrit une lettre de félicitations et d'adhésion
au père Hyacinthe.

La nouvelle de cette communion d'idées
entre ces deux personnages mérite confir-
mation.

— D'après les nouvellistes mal informés,
on attend toujours la démission de nos mi-
nistres et la formation d'un nouveau minis-
tère.

M. Rouher aurait formellement promis
qu'il se. tiendrait à l'écart et n'influencerait
en rien les choix. ,

— Nos correspondants nous affirment que
M. Prim a été bien reçu par l'empereur;
mais S. M. verrait d'nn mauvais œil l'établis-
d'une branche bourbonnienne en Espagne.

Notre souverain aurait dit à ce propos :
Ne prenez pas la cadette, car vous savez, il
n'y a pas de pire aînée.

— M. de Kératry ayant déclaré que si le
gouvernement ne convoquait pas le Corps-
législatif avant le 26 octobre, le devoir des
députés était de se réunir, — M. Descours a
trouvé le moyen un peu vif, ajoutant qu'il
préférait mettre la main que les pieds dans
le plat.

DÉFILÉ DE Si SEMAINE

» »

J'ignore si M. Piétri a eu cette semaine le
temps d'aller à St-Cloud travailler avec l'em-
pereur , mais l'occupation n'a pas dû lui
manquer, à lui et à ses agents, pour recher-
cher les auteurs de l'épouvantable massacre
de Pantin , qui a été l'événement capital de
ces jours derniers.

Il est de fait que l'émotion populaire se
comprend en face de ce crime inouï qui a
coûté la vie à six personnes , crime accom-
pli en plein champ, à quelques pas d'une
caserne et de maisons habitées , sans qu'on
ait entendu ni cris , ni plaintes , ni le bruit
de la lutte inévitable qui a dû s'engager

entre les meurtriers et au moins deu*
non trois des victimes. ' &

Au moment où paraissent ces liffn„
auteurs de cette horrible boucherie' 1*
connus et arrêtés , et pourtant QM

So»i
centimètres de terre enlevée de pIUg ^
ques pelletées jetées sur ce foulard 'a ̂
par un paysan , et les six corps restai^??
enterrés des semaines , des mois neut - ''
et les assassins avaient le temps de f,,-

ette
'

A quoi peut tenir souvent l'impunité ̂
Maintenant la parole est aux aboli '

de la peine de mort. Se,lt;
Et comme les plus tristes choses

côté pratique , celle-ci aura le privilé» "ll

faire travailler les marchands de vi^ ^
Pantin , — où l'on, ira visiter le théâtre t
crime ; les journaux ont de la copie as
pour quelque temps, les lecteurs une pâvl
et les français ayant un nouvel aliment ^
leur curiosité et leur imagination , s'inf"'
teront moins si l'empereur a pris son Tu
matin , reçu le général Fleury dans la j
née , et fait sa petite promenade aveTï
Rouher. * J

La famille impériale vend ses terrains
Paris. L'Impératrice en a vendu pour h
mille francs environ, et le prince impérJ
pour 35 mille francs. p

De plus , l'empereur qui avait fait COm
truire des cités ouvrières au Gros-Cail],
fait poursuivre les locataires qui n'ont *
payé leurs termes.

Diable! est-ce que, ainsi que l'ont avand
certaines feuilles , on serait gêné auxTuil
ries ? La caisse privée de notre souveraine*'
elle vide ?

Voilà ce que c'est! Les visites des ma
cins à régler, les remèdes à payer chez)
pharmacien , un mois de maladie , et crac
tout de suite on est en retard pour quek.
temps. i|

Mais si vraimentla liste civile a desbesoisj
il me semble'qu'autour du trône de l'historié
de César , il y a bien quelques braves cœurs
dont l'empire a rempli la bourse et qui K
refuseraient certainement pas un petit set
vice d'argent, ne fut-ce que pour éviter ai
jeune prince impérial la réalisation de se
35,000 francs de terrains , — achetés su
doute sur les économies de sa paye de ser '
gent-major.

Dans une liste de souscription pourW
pédition de M. Gustave Lambert , publiée p
le Salut Public , je lis :

« Produit d'un concert: 40 centimes. » !
Quarante centimes , le produit d'un con

cert ! Quel drôle de concert a donc produit
40 centimes ! Le concert d'un aveugle suri
pont , à moins que ce ne soit un concert.,,,
d'éloges. — Ceux-ci rapportent en effet peu
d'argent.

Quelques journaux racontent que les hi
bitants de Bàle et de Lausanne ont fait ds
ovations aux membres des congrès tenus ri
cemment dans ces deux villes.

Parbleu ! je le crois bien. La Suisse «lai
un petit pays parfaitement libre, je levés
bien , mais qui s'est donné pour missk
l'exploitation des voyageurs , des touristes.
des étrangers , — sous prétexte de belle»!
ture, — ces ovations rentrent dans les atlri-
butions de nos voisins. Qui dit congrès, m
réunion d'hommes , — voire mémo de fera
mes, — conséquemment location de salle*
logement , hébergement dans les hôtels*
banquets, toasts avec vins généreux, etc.,»
donc profit pour tout le monde.-

Du reste , les ovations ont dû être porté'
sur la note : — les Suisses ne donnent»11;
pour rien.

11 est fortement question de la fusion I
Crédit Mobilier avec l'Immobilière , c'est*
dire, comme dirait Guignol : « le joigne*
de Misère avec Pas-le-sou. »

Additionnez zéro avec zéro, et vous '\
tiendrez zéro, et les actionnaires obtiendifl
aussi zéro.

Oui , mais on renommera un directe»1

un sous-directeur, un conseil, d'admins*;'
tion, des commissaires, un conseil de su''!
veillancc , etc., avec des émoluments*.
100,000 francs, des jetons de présence 1

foison, des gratifications; il pourra aussy
rencontrer des caissiers qui lèveront le M
et des administrateurs qui lèveront la l"1

qu'ils sont purs de tout tripotage, e'c"''.
enfin , tout ce qui constitue de nos jours"
société industrielle bien organisée.

Plus tard , quand les actions de cette
sion vaudront 50 francs comme celles»6,
caisse des chemins de fer , on fusionn'|
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„„re avec celle-ci ; on fusionnera avec le
si- fiasse , le Nord-d'Espagne , le V.ctor-

nuel , les mines de Mouzaia et ainsi
le" ^""ite jusqu'à extinction des actionnaires.
** ^Anrès'quoi, ceux-ci seront ruinés, — ils
"» t déjà , — et les beaux messieurs qui
ell le?^ t palpé de superbes appointements, des
çj fur0 de présence en métal ayant cours , des
Il JeW"f1(;ations en billets de banque pour avoir
tj &'\ 'administré et pas du tout surveillé les

î"
a

'rèts des Compagnies , se retireront avec
'.""qp. 100, des immeubles en ville, des

lit! f'ieauxà la campagne, et jouiront en paix
H toute la déconsidération qui leur est due.

UrtB HECTOR PÉR.IÉ.

k

*J une Réponse au P. Hyacinthe
il:
ié.

On nous assure que le révérend Père

u| r^éral de l'ordre des Carmes-Déchaus-

sés à Rome, vient d'adresser au P. Hya-

cinthe la réponse que voici.

Nons la publions sous toutes réserves.
i

A M. Loysoa, en religion P. Hyacinthe,
ni

j'ai reçu avec plus de douleur que d'étonne-
o» ment, mon fils, la lettre par laquelle vous m'en-
loi voyez votre démission.
pt Depuis longtemps je m'y attendais , depuis

longtemps je savais que le venin des idées ltbé-
ifi raies filtrait à travers vos veines ; aujourd'hui
il' |epoison a fait son œuvre lente; l'intoxication
. I a eu lieu , — totum consumatum est , tout est

consommé.
Quels que soient en effet les termes dans les-

1 qnels est rédigée votre lettre, quoique vous y
:l protestiez de votre dévouement au catholicisme
IC| et de votre respect envers notre ordre, quoique
il vous y semiez des citations empruntées à l'E-

I criture sainte et au prophète Jérémie, — il est
Kl facile de comprendre que la gangrène libre-
I penseuse vous a envahi tout entier, — et que
J brebis galeuse, vous vous éloignez à tout jamais

I du troupeau de Jésus- Christ.
i Nous pleurerons sur vous, mon fils , nous

et pleurerons sur vos erreurs, nous pleurerons
a| sur cette pensée impie autant qu'insensée qui
stf vous était venue de vouloir accomplir un ma-
IE| riage coupable entre l'Eglise votre mère et la
eï| société du dix-neuvième siècle votre marâtre.
I II faut, mon fils, que vous ayez été bien peu

imprégné de l'esprit de Rome, que vous ayez
b\et> peu médité la prose du révérend Louis

I Vevùllot, pour qu'une idée aussi téméraire, aussi
oj saugrenue ait jamais pu éclore dans votre

pauvre cerveau , comme l'a qualifié si juste-
ment, le digne M. Veuillot déjà nommé.

La société du dix- neuvième siècle et l'Eglise
"!' telle que nous l'entendons a Rome, sont sépa-
M rées entre elles par un abîme que tous les jours
"! nous prenons à tâche de creuser davantage ,
- et il s'y jettera bien des pères Hyacinthe avant
« d'arriver à le combler.

Là en effet, où le dix-neuvième siècle es-
saye d'avancer, nous nous efforçons de reculer;
sa devise est Progrès , la nôtre Immobilité. —

II Telle est l'opinion, telles sont les idées de cette
je secte toute puissante dont vous parlez, de cette

r: secte qui ne souffre pas qu'on la discute ni
qu'on résiste à ses injonctions , de cette secte
qui a établi à Lyon la liturgie romaine, malgré
les protestations vaines de tout le clergé du
diocèse, qui en un mot, n'entend donner à
ses actes d'autre explication que celle-ci : —

s Sic vo<eo sic jubeo, et pro ratione volunlas.
« Voilà notre voie , mon fils , nous y marche-
I» rons d'un pas ferme, malgré les critiques et les
ili raisonnements diaboliques qui viendront se bri-
j ser contre notre impassibilité et notre entête-
, ment, malgré les défections qui viendront nous
. affliger , et nous, traverserons ainsi le dix-neu-

vième siècle, le*vingtième , le vingt-unième et
les autres , enveloppés dans les principes du
syllabus et de Yencyclique comme dans une ar-
mure impénétrable , — semblables , s'il le faut,

* à des chevaliers du moyen-âge , qui revêtus de
leurs casques , de leurs cuirasses , de leurs
brassards et de leurs cuissards , se promène-

| raient à travers vos rues modernes , au milieu
'j d'une population habillée de paletots de drap et
*I de chapeaux noirs.

En ce qui touche le concile œcuménique qui
Prochainement va se réunir j je vous trouve

J quelque hardiesse , mon fils , à nous exposer
• votre manière de voir aussi bieti sur sa prépa-

ration que sur ses opérations futures. — Nous
entendons mener l'affaire, à notre guise , et je
le pense point qu'on vous demande conseil à
ce propos. — Qu'il vous suffise de savoir que
Probablement nous nous arrangerons de façon

i a faire adopter nos propositions sans l'ombre
(l une opposition , comme cela se pratique du

n reste, dans toute assemblée sagement réglée,
te|le que votre Sénat français , par exemple.

ii ."ous êtes donc déjà bien oublieux des prin-
ces de la véritable orthodoxie pour igno-
'er que la liberté de discussion est notre plus
«p*ncle ennemie , et pour douter un seul ins-
^ de la ferme intention où nous sommes de

ePas tolérer de semblables licences chez les
'"««fores du Concile.

Vous devriez savoir, mon fils , que la meil- ti
leure manière d'avoir raison consiste à ne pas ç
supporter de contradicteurs, et que cet axiome : v
— « De la discussion nait la lumière , » est la s
plus grande absurdité qui jamais ait été dile. Q
— Pour mettre fin , du reste , à toutes ces vel- P
léités d'examens et de libres raisonnements que p
l'esprit de Satan répand dans le monde calho- à
lique, nous nous proposons de faire adopter P
comme dogme, l'infaillibilité deN. S. P. le Pape n
au te nporel aussi bien qu'au spirituel , et il F
sera coupé court de celte façon aux tentatives ti
sacrilèges des raisonneurs et des esprits forts. s

Voilà , mon fils , ce que j'avais à répondre à e
votre douloureuse missive ; j'ai tenu, avant que 0
vous vous soyez complètement retiré de nous, à s
vous donner quelques sages conseils ; puissent- s
ils vous faire revenir de vos égarements , et
faire échapper M. Loyson à la damnation éter- e
nelle que le père Hyacinthe aurait méritée. v

P. X....

Général de l'Ordre des Carmes-Déchaussés ,
à Borne.

Pour copie conforme :
A. MONEY. ,
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CORRESPONDANCES UNIVERSELLES
s

— ' Il

t
Nous résumons comme suit nos correspondances t

de Paris et d'ailleurs : {

Vous avez lu la lettre que le révérend père c
Kératry vient d'adresser à son supérieur gêné-
rai pour lui annoncer sa résolution de se reti- c
rer dans le monde , ainsi que la protestation ^
vigoureuse du député Hyacinthe contre la clô- ,
ture indéfinie du Corps-Législatif.

Ces deux événements sont ceux dont on s'oc- .
cupe le plus dans nos cercles politiques, où
chacun prend parti qui pour le père Kératry, ,
qui contre le député Hyacinthe, et ces deux
noms se trouvent si souvent mêlés ensemble (
depuis quelques jours, qu'on a toutes les c
peines du monde à les mettre à leur place.

Naturellement il y a bataille de journaux au- (i
tour de ces héros du moment; déjà Louis j
Veuillot a traité le père de Kératry de médiocre
fruit et de pauvre cerveau. On s'attend pour
demain et les jours suivants à d'autres épi-
thètes plus corsées, telles que navet , goujat, J
crapule, etc. .

Quant au Pays, il jette feu et flamme, et M.
de Cassagnac parle de faire empoigner le dé-
puté Hyacinthe par les gendarmes.

Un seul député jusqu'à ce jour a envoyé son
adhésion à la protestation de son collègue du
Finistère. C'est... je vous le donne en deux ,
cent quatre-vingt-trois... M. Bancel, probable- (
ment? Pas du tout. — M. Raspail , alors ? En- i
core moins. — M. Gambetta ? Vous n'y êtes
pas encore. — M. Esquiros? Pas davantage, j
C'est... un farouche démocrate encore peu
connu, M. Marion, député de l'Isère !

On ne s'attendait guère, n'est-ce pas, à voir ,
M. Marion dans cette affaire. ,

En dehors de la politique, c'est l'épouvanta-
ble assassinat de Pantin qui alimente toutes les ,
conversations. Dès le lendemain de la décou-
verte du crime, l'abord des bureaux des jour- ,
naux à renseignements était littéralement envahi
par la foule avide de détails et de nouvelles.
Comme toujours, la population s'est fait remar-
quer par son dégoût pour les émotions sangui-
naires. Pendant deux jours des milliers de bra-
ves gens n'ont cessé de stationner autour de la
morgue, alléchés par l'espoir de contempler
les six cadavres déterrés , — et tel journal qui
annonçait un coup de couteau ou une plaie de
plus que son confrère , était enlevé et arraché
aux marchands par les dileltanti.

On pense que les philanthropes vont profiter
de cette occasion pour remettre sur le tapis la
vieille question de l'abolition de la peine de
mort, — à l'endroit des assassins , bien enten-
du, — car ils s'en inquiètent médiocrement à
l'endroit des victimes.

Puisque ce sont le père et le fils qui ont perpé-
tré la boucherie de Pantin, vous verrez qu'il
s'en trouvera de ces philanthropes assez... phi-
lanthropes pour demander qu'on mette immé-
diatement ces scélérats en liberté — avec une
indemnité de route, — sous le prétexte que les
malheureux ont été assez punis par la douleur
qu'ils devaient éprouver en massacrant ainsi
toute leur famille.

L'empereur va mieux , beaucoup mieux, et
voici les renseignements tout particuliers
qu'une heureuse indiscrétion m'a permis dé
recueillir sur notre souverain. Le malin l'em-
pereur se lève, il met sa flanelle , change sa
chemise de nuit contre une chemise de jour,
enfile ses chaussettes, puis son pantalon. J'ou-
bliais de vous dire que probablement en sau-
tant du lit il prenait ses pantoufles; après cela
il revêt une robe de chambre, fume quelques
cigarettes en lisant les gazettes, et attend ainsi
l'heure du déjeuner. Pour déjeûner il s'asseoit
devant une table et mange au moyen d'une
cuiller, d'une fourchette et d'un couteau; quand
il a bu, il s'essuye avec une serviette.

Après déjeuner, il troque sa robe de cham-
bre contre un gilçt et un paletot , et va faire un
tour de promenade destiné à faciliter la diges-

tion. Il marche ainsi pendant vingt ou vingt-
cinq minutes en mettant une jambe l'une de-
vant l'autre. Le promenade faite il rentre dans
son cabinet où l'attend M. Clément Duvernois,
qui lui raconte les misères qu'on lui a faites à
propos de son acquisition dans les Hautes-Al-
pes. Puis tous deux ils travaillent à Y Histoire
de César jusqu'à l'heure du dîner. Alors l'em-
pereur se remet de nouveau à table où il '
mange de la même manière qu'à déjeûner. —
Parfois l'impératrice et le prince impérial assis-
tent à ce repas, et dans ce cas ils causent en-
semble. Pour parler l'empereur remue la langue ;
et les lèvres en ouvrant un peu la bouche ; en- }
fin le soir arrive , et après avoir dépouillé tous
ses vêtements il se couche en se mettant dans ]
son lit.

Voilà par le menu l'emploi de sa journée ,
et si j'ai omis quelques détails tout-à-fait pri- \
vés, c'est par un sentiment de bienséance que ,
vos lecteurs comprendront sans peine.

Les peuples sont pour nous des frères,
Des frères,
Des frères, etc.

Tel est le refrain qui vient d'être chanté sur
tous les tons et dans toutes les langues au fa-
meux congrès de Lausanne où , à côté d'excel-
lentes paroles, il a été débité tant de lausâne-
ries.

Oui , les peuples sont frères , mais ce ne
sont pas encore, tant s'en faut, des frères Sia-
mois; et la façon dont ils se comportent les
trois-quarts du temps vis-à-vis les uns des au-
tres, nous fait au contraire souvenir que Caïn
tua Abel, et que Joseph fut vendu par ses aines.

Victor Hugo prétend avoir trouvé le moyen
d'assurer l'avènement de la Paix et de la Frater-
nité universelles et éternelles ; ce moyen est
des plus simples : Je suppose, lecteurs , que
vous soyez en proie à de violentes douleurs
odontalgiques, faites-vous arracher toutes les
dents et vous ne souffrirez plus ; ce n'est pas
plus malin que ça. Eh bien ! laissez de même
les peuples se ruer une bonne fois pour toutes
les uns contre les autres, et lorsque comme les
chiens de la légende ils se seront mutuellement
dévorés et qu'il ne restera plus sur terre que
des visières de casques et des hampes de lan-
ces, Victor Hugo constituera avec ces débris les
« Etats-Unis d'Europe, » et s'en proclamera
le Lincoln ou le Graut. Voilà!

Savez-vous à quoi auront servi ces discours
violemment pacifiques du grand apôtre de la
paix? c'est que désormais quand Neptune vou-
dra apaiser les flots en courroux,il ne dira plus
comme jadis :

« Quos ego? » y

Mais,
« Cause Hugo ! »

J'ai prononcé tout-à-1'heure le nom du gé-
néral Grant; cela me fait songer que le jeune
et beau Duvernois au lieu de répéter sans cesse
à son impérial ami :

« Sire, faites grand 1 »
ferait mieux de lui dire :

« Sire, faites comme Grant. »
C'est- à-dire, pour commencer, au lieu de

vingt-six millions de liste civile, consentez à ne
recevoir, comme le président des Etats-Unis
d'Amérique, que deux cent mille francs par an.

Après ça je sais bien qu'il y aurait toujours
des farouches qui trouveraient que deux cent
mille francs c'est encore beaucoup trop ; parmi
ces farouches il faut se hâter de citer en pre-
mière ligne les soixante-dix égalitaires qui,
dernièrement à Bâle, ont carrément décrété l'a-
bolition de la propriété et de l'hérédité, ce qui,
entre nous soit dit, prépare une rude besogne
aux physiciens et aux médecins de l'avenir qui
se verront contraints, les premiers, d'empêcher
l'aimant d'avoir désormais la propriété d attirer
le fer. et les seconds de mettre fin aux maladies
héréditaires.

Ce qui me rassure un peu , c'est que le nom
de la ville où ces archi-radicaux ont exposé
leurs doctrines (Bâle) sert de quasi radical aux
trois mots que voici :

BALE... ivernes ; BALE... ançoires ; BALE...
ourdises.

Ces messieurs ont fait preuve d'esprit , on
le voit, en établissant à Bâle leur congrès; je
les en congrètule.

Pour extraits : XAVIER LEFRANC.

THEATRES
Grand-Théâtre. — Le ciel se rassèrênit :

plus d'orage, plus de bruit, plus de sifflets, rien que
des bravos pour les derniers débuts de la troupe de
grand-opéra; acceptation d'emblée de M Mounier
et de Mlle Peyret, dont l'épreuve décisive a eu lieu
dans Charles fl.

Prévue par ses heureux débuts dans Lucie, la Fa-
vorite, le Trouvère et Guillaume, l'admission de M.
Monnier ne pouvait faire l'objet d'un doute et la façon
dont cetarliste a chanté et joué le rôle du vieux roi a
confirmé et ratifié les premiers jugements portés sur
lui. Depuis longtemps nous n'avions eu un baryton
aussi complet, et j'espère que l'avenir ne viendra
pas démentir cette bonne opinion. Je regrette seu-
lement que la direction ne nous l'ait pas présenté
dans le Barbier, par exemple, afin de mieux nous
rendre compte des aptitudes scéniques de M. Mon-
nier.

Je suis moins optimiste àl'égard de Mlle Peyret.
Sa prononciation, son jeu laissent beaucoup à dési-
rer-, son chant est souvent incorrect : on sent trop
chez elle la débutante. Et lorsqu'il s'est rencontré une
certaine quantité de sifflets pour protester contre la

réception de M. Dulaurens, je m'étonne qu'un ta-
lent de beaucoup inférieur à celui de notre ténor, ait
passé saps aucune opposition.

Si a souvent jeunesse varie » le public aussi est

souvent inconséquent et illogique.
M. D'Herblay annonce le remplacement de M.

Fedlingcr: ce n'est pas trop tôt. Mais lorsque M.
D'Herblay a engagé ce prétendu chanteur, il ne l'a
donc ni vu, ni entendu? car il est impossible d'ad-
mettre qu'un directeur ayant deux yeux et deux
oreilles ait consenti à laisser paraître seulement une
fois sur la scène du Grand-Théâtre un artiste auquel
le dernier des coryphées est bien préférable.

Aucune nouveauté lyrique n'est signalée sur
l'affiche , qui se contente de nous faire attendre
la reprise des Huguenots , à'Othello et de Roland à
Roncevaux. Roland à Ronceoaux, c'était fatal ; M. Du-
laurens étant fort ténor, Roland allait de soi. Sera-
ce une revanche de Guillaume-Telll

Mais en fait de vraies nouveautés, —grand-opera ou
opéra-comique — rien encore 0 II faudrait y songer.
Outre l'avantage devant en résulter pour le public
et la caisse du directeur, le cahier des charges est
là, obligeant, je crois, M. D'Herblay à monter deux

ouvrages nouveaux pendant la saison.

Cèlestlns. — PATRIE 1 II faut toujours se dé-
fier des réputations surfaites. Les comptes-rendus
des journaux parisiens nous avaient tant prôné ,
tant vanté Patrie I que l'on s'attendait à vo.ir et à en-
tendre des merveilles, et ma foi , la désillusion a
été à peu près complète, Le drame de Sardou est
fort ordinaire , ni meilleur , ni pire que la plupart
de ceux qui voient le feu de la rampe sur les scènes
vouées à ce genre de spectacle.

La plus manvaisei'ftes comédies de ce grand fai-
seur vaut , à mon avis , autant que cet ouvrage à
grandes prétentions , dans lequel les ficelles ordinai-
res de Sardou deviennent des cables , où l'invrai-
semblance des situations est trop mal déguisée , et
dont les principaux caractères sont tellement en de-
hors de nature que toute l'habileté du charpentier
dramatique ne saurait les faire accepter.

Mais le défaut capital de l'ouvrage est son manque
d'intérêt. Les personnages défilent devant le specta-
teur sans qu'aucun d'eux l'émeuve , et l'on a hâte
d'arriver au dénouement sans que l'attention prenne • •
une grande part aux diverses péripéties des huit ta- .
bleaux que comporte Patrie !

Pourtant l'intrigue est assez bien menée, quelques
scènes sont heureusement trouvées , certains détails
témoignent de la finesse et du savoir-faire ; mais les
longueurs abondent , — ou plutôt paraissent abon- -
der , précisément à cause de cette absence d'intérêt
qu'inspire l'action principale , — et dans beaucoup
de passages on sent trop que les tirades arrivent
seulement en rue d'un effet de déclamation.

De plus , l'élément comique fait complètement
défaut , et l'œuvre est écrite dans le style ordinaire
des drames. — Pas d'esprit, pas de mots qui portent,

La scène se passe à Bruxelles , sous la domina-
tion espagnole. Philippe II a envoyé, pour contenir
les Flamands et les punir de leur révolte , le fameux
duc d'Albe qui n'épargne ni les impôts , ni le fer ,
ni le feu aux malheureux sujets de S. M. catholique,
les protestants surtout sont l'objet des persécutions
du féroce gouverneur.

Dans l'ombre conspirent les Flamands, et à la tête
de la conspiration se trouve le comte de Rizoor, sei-
gneur calviniste qui a épousé une espagnole du nom
de Dolorès , laquelle le trompe avec son ami Karloo.
Rizoor apprend la trahison de sa femme , sans con-
naître son complice ; et tout en continuant de conspi-
rer, se promet bien de tuer son rival. Effrayée et
craignant pour la vie de son amant , Dolorès épie
son mari , découvre le complot et va tout dénoncer
au duc d'Albe pour perdre son époux et l'empêcher
de se venger.

Malheureusement Karloo fait partie des rebelles ,
de sorte qu'en dénonçant Rizoor , Dolorès a du même
coup condamné à mort son amant. En effet, la dé-
lation de Dolorès fait échouer les projets des rebel-
les qui sont tous arrêtés avant l'exécution de leur
plan. .

Entre temps , Rizoor a appris la perfidie de son
ami Karloo, mais au lieu de le tuer il lui accorde un
pardon on ne peut plus généreux, à la condition
qu'il se dévouera pour la patrie. Karloo , ému par
tant de grandeur d'âme, rougissant de son infamie ,
jure de renoncer à Dolorès , et au moment où son
ami va mourir, lui fait le serment de venger la Flan-
dre en poignardant le lâche qui les a trahis, quel
que soit son rang ou son âge.

En effet, Karloo, grâce aux prières de Dolorès et
aux instances de la fille du duc d'Albe, est rendu à
la liberté, et le premier usage qu'il en fait est de
tuer sa maîtresse , en apprenant qu'elle seule a tout
dénoncé, après quoi il se jette dans le bûcher élevé
pour ses compagnons.

Bien entendu je passe sur les scènes épisodiques
du sonneur, je néglige certains personnages, la fille
du gouverneur et le marquis de la Trémouille, dont
la présence dans ce drame reste encore à expliquer.

Les caractères de Rizoor et de Karloo sont impos-
sibles et invraisemblables, celui de Dolorès est
atroce et horrible. 11 a fallu à Paris l'immense talent
des interprêtes , notamment de MIle Fargueil, poul-
ies faire supporter.

Le rôle seul du duc d'Albe a un certain relief et
une signification; M. Harville l'a compris et joué de
manière h s'attirer tous les suffrages. M. Monbazon
(Rizoor) a été très convenable , ainsi que M. Laty
(Karloo).

Quant à Mlle Smith , le rôle de Dolorès l'écrase;
malgré tous ses efforts, elle reste au-dessous de sa
tâche, mais vraiment son talent est insuffisant et
pourtant personne aux Célestins ne pouvait s'en
charger. Nous manquons d'un fort premier rôle de
drame.

Les autres artistes , dans la mesure de leurs
moyens, ont honnêtement tenu leurs emplois.

Les costumes sont frais et propres , mais la mise
en scène est pauvre, parfois grotesque. Des trois dé-
cors neufs, un seul à un certain cachet, celui repré-
sentant l'Hôtel-dc-Ville. Quant à l'effet de neige du
troisième tableau, il ne fait guère honneur au pein-
tre qui l'a exécuté.

Enfin , je crois que Patrie ' aura surtout un succès
de curiosité, mais n'atteindra jamais les recettes des
Intimes, de la Famille Benoiton ou des Bons Villa-
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